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Le baiser , 1 'agenouillement et le prosternement 
de l'adoration (npoaKvVT)ats') chez les Grecs (1) 

pa r A . DEL AT TE, 

Membre de la Classe. 

Le mot npoaKvvâv, qui a parfois pour équivalent a É{3n v ou 
a Éf3w 8at (2

) , exprime, dans les textes de la bonne époque, le 
entiment par lequel le fidèle reconnaît la puissance d 'une divi­

nité. C'est l'acte le plu imple et le plus naturel de la foi : il peut 
e passer de formule verbale et se manife ter uniquement par 

des gestes ou de attitude . 
Certain de ces ge te ont simples et ont un sens obvie. La 

forme la plus ordinaire de l 'adoration , - mais aussi la moins 
spécifiquement religieu e, puisqu 'on la retrouve dans les u ages 
sociaux - consi te en un alut que le fidèle adresse au dieu en 
tendant vers lui soit l'une des mains, généralement la droite, 
soit les deux mains. C'est l'attitude dans laquelle est repré enté 
l'historien Polybe, chef de la confédération achéenne, sur la 
stèle de Cleitôr (3) . Une statue de bronze du Musée d Berlin, 
souvent reproduite (4), repré ente un jeune homme nu tendant 
vers le ciel ses deux mains ouvertes. ur un relief d' Amyclée , 
des éphorè présentent leurs hommages à la déesse Alexandra en 
levant la main droite (5) . Ce ge te apparaît sur un grand nombre 

(1) Commu nication présen tée à la séance d u II décembre 1950. E n 1949, 
j 'ai e u l'honneur d'exposer ces idées devant la Faculté des Lettres de l'Université 
d e L yon à l 'inv itation d e son doyen , M. Ch . Dugas . 

( 2) Par exemple EscHYLE, Suppl. 921, Sept, 596, Eum. , 22 ; SoPHOCLE, 
A ntig., 745. 777, Oed. à Colone, 1557; P INDARE, Pyth., 6, 25 ; XÉNOPHON, Mém., 
I , r , 14 ; P LUTARQUE, Adv. Coloten, II I7 b comparé à Contra Epie . beat., noo a. 

(S) Reproduite notamment dans Ch. P ICARD, Le geste de la prière ftmé1'aire en 
G1'èce et en E trurie, dans la Revue de l'histoiredeHeligions, 57 (1936), tom e II 4, fig+ 

(') Par exe mple B AUMEISTER, Denkmaler des Ill. Altertums, I , p. 591. L a 
restau ration d es bras a ét é crit iquée par certa ins archéologues m odernes qui 
voudraient la modifier légèremen t. Cf. Dom LECLERCQ, dans le Dictionnain 
d'anhéologie chrétienne, s . v. Orant, X II, 2, p. 2294. 

( 6) ] . D AVREUX, La légende de la p"ophétesse Cassandre, L iège, 1942, pl. L , 
fig. III. 
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d'autres monuments. Depuis Homère, nous savon que les prières 
olennell sont souvent accompagn 'es du g ste des bras ten­

dus (1) ; mais ce geste peut être indépendant de la prière. Démo­
crite (2) attribue cette attitude aux sages de la préhistoire qui, 
dit-il, reconnaissent par là J'existence et la puissance de Zeu . 
Les apologi tes chrétiens (3) prétendent que le gen du peuple, 
tout païens qu'ils sont, témoignent de leur foi en un Dieu unique 
par le geste des main tendues vers le ciel. ur le graffite célèbre 
du Palatin, Alexamenos adore (aÉ{3ETat ) son Dieu en tendant 
vers lui la main gauche. Dans l'art chrétien primitif, le gest e 
des main tendues ou des bras ouverts est fréquemment repré­
senté: les archéologues ont d'abord qualifié d '« orante >> le 
personnages ainsi figurés, mais ce terme a parfoi ét ' remplacé, 
à juste titre, je crois, par celui d '<< adorantes » (4). 

Ce geste, qui paraît d'ailleurs être universel dans les religions 
antiques (5), n 'a pas besoin d'interprétation ou de justification. 
Il en va aut rement pour l'agenouillement et le prosternement qui 
accompagnent parfois la TTpoaKVVYJats ou qui en expriment le 
sentiment. C'est le sens et l'origine de ces at titudes que je vou­
drais con idérer ici, ainsi que leurs rapport s avec la signification 
primitiv de la TTpoaKVV'YJats. Mon enquête a porté e entiellement 
sur les texte grecs anciens; elle ne fait appel à des témoignages 
récents ou étrangers que lorsque l'indigence d ce document 
réclame un éclairci em nt ou une confirmation . 

(1 ) Cet te attitude est d'ailleurs générale clans le monde a n tiq ue: Ps . ARISTOTE, 
D e munda, 6, 7TO.v-rES ol civ8pw11ot àva-relvoJ.t EV Tàs xeîpas Els Tàv oùpavàv eùxàs 
1T OI.Ot.IJ.t f.VOL. 

(2) F ragment 30 Diels. 
(3) Par exemple, MINUCIUS FELIX, Octavius, rB, II. 
(' ) MARTIGNY, Dict. des antiqttités relig., S. v. P rière, pp. 666 SS. ; Dom ABROL, 

Dict. d'arcltéol. chrétienne, I, :fig. 343; Dom LECLERCQ, M anuel d'archéol. chrét., 
I , pp. 153 ss. 

(5) Même attitude à Rome: QUINTILIEN, Inst. or., X I , 3, II5. En général, 
c f. STE ' GEL, Die griech. Kultusaltertümer, 1920, fig. 8o et p l. IV, fig. rB e t 19 ; 

ILSSON, Geschichte der gr. Religion, I, 1941, pl. 28, r et 2 et pl. 43, 3 · Pour les 
périodes minoën ne et mycénienne : Ch. PICARD, Les religions préhelléniques 
p . 87 (cc Mana "· t. II, 1948) ; KARO clans H AAS, Bilderatlas, fig. sB. 72, 74. 
76; D . IsAAC, L'évolution de sentiment religieux dans les civilisations préhellé­
niques, da ns la Revue des Éttldes Grecques, 46 (1933). p . 2 4· P our l'Égypte, 
ERMAN, L a religion des Égyptiens, trad. Wilcl (1937), pp. 197 ss . ; H . Mü LLER, 
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L'opinion courante e t que l'agenouillement et, a fortiori, le 
pro ternement n'existent pas dans la religion grecque, sauf dans 
le culte des divinités infernale et le rit es funéraire . En dehors 
de ces domaine , ces gestes et attitude pa ent pour in pirés 
par la uper tition. La r,poaKvV7Jat<; con iste en un baiser qu'on 
applique sur la main et qu 'on envoie à l'idole. Tel est le résumé 
des conclusion qu'on trouve dans les travaux déjà anciens de 
Brouëriu (1713), Voulliéme (1887), Sittl (r8go) (1). A vrai dire, 
de études plus récentes, celles de Bolkestein (rgzg), de Horst 
(1932) et de Marti (1936) (2), ont montré que cette opinion était 
sur certains point erronée et ont jeté une lumière nouvelle ur le 
problème. Cependant le sujet reste enveloppé d'obscurité et 
notamment la question de savoir d'où viennent, dans le culte 
grec, par ailleurs si libre et éclairé, les pratiques de l'agenouille­
ment et du pro ternement. On peut ramener à trois les problèmes 
qui e po ent à l'hi torien. Quel est 1 sen précis du mot 1rpoaKv-

Darstellt~ng von Gebiirden auf Denkmiiler des A lten Reiches, dans les Mitteilungen 
des d . Instituts für iigypt . A lterfumsktmde in I<airo, VII, 1937. pp . 93 ss . Pour 
les religions de l'Asie, cf. HoRST, Proskynein, zur Anbet·t~ng im Urchristentum 
nach ihrer religionsgesch. Eigenart = N euteslam . Forschtmgen, III, 2 (1932), pp. 
52 s. ; E. DHORME, L es religions de Babylonie et d'Assyrie, pp. 248 sq. («Mana», 
t. I, r, 1945) ; Id., La religion assyro-babylonienne (2• éd. 1910), pp. 247 sq. 
Sur la 7rpoaKuVTJ<ns dans les cu ltes royaux et impériaux à partir d'Alexandre, 
on consultera A. ALPéiLDI, Die Ausgestaltung des monarchischen Zeremoniells 
am romischen I<aiserhofe dans Nlitteiltmgen d. deutschen archiiolog. Instituts, 
rom. Abt ., 49 (1934), pp. 45 ss.; sur la T<p. de la cour byzantine, cf. R. GurLLAND, 
Autour du Livre des Cérémonies, dans la Revue des Et1~des Grecques, 59-60 (1946/7), 
pp. 251 ss. ; ur la 7rp. dan la liturgie byzantine, cf. M. V:. ANASTOS, Pletho's 
calendar and liturgy = Dt~mbarto11 Oaks Papers, IV, 1948, pp. 255 ss. 

( 1) M. BROU.Il.RIUS DE NIEDECK, De populort~m vetenm~ ac recentiorum adoratio­
nibus disserlatio, msterdam, 1713 ; E. VouLLIÉME, Quomodo veteres adoraverint, 
d iss. Halle, 1887 ; C. Snn, Die Gebiirden der Griechen und R amer, 1890, pp. 
74-191 et pp. 290 ss. Cf. encore K . F. HERMANN-STARK, Lehrbuch der gottes­
dienstl . Alterthümerder Griechen, 1858, § 21, p. 114; ~cHéiMANN-LrPsrus, Griechische 
Alterthümer, II (1902), p. 265; BAUMEISTER, op. c., p. 592 ; Article Adoratio du 
Dictionnaire des Antiquités de DAREMBERG et SAGLIO, I, p. 8o. 

(•) H. BoLKESTEIN, Theophrastos' Charakter der Deisidaimonia = Religions­
gesell. Versuche tmd Vorarbeiten, 21 (1929). ]. HoRST, op. c.; B. MARTI, Pros­
kynesis and adorare, dans Language, XII, 1936. Cf. encore E. KAGA ov, La 
question de la géntlflexion dans la religion grecque (en russe) dans le j ournal 
dtt Ministère de l'Instruction publique de Russie, t. 53 (1914), pp. 419-423 Ue 
remercie mon collègue, M. Ch. Hyart, qui m 'a traduit ce texte). 
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vEîv et quelle attitude postule-t-il ? Quelle place tiennent, dans la 
religion grecque, l'agenouillement et le prosternement ? Com­
ment faut-il expliquer ces attitudes ? 

I 

Le verbe 7TpoaKuvEîv, d'où dérive le sub tantif ab trait 7rpoa­

KVV7Ja~c;, est évidemment composé de KuvEÎv et du préverbe 7Tpoc; . 

KuvEîv (1), baiser (avec toutes les applications du ge te au alut, 
à l'amitié et à l'amour), est un mot épiqu dont l'u ag est allé 
déclinant , remplacé qu'il a été par <fnÀE'i:v (origin 11 ment : 
aimer) et à.a7TC1.,wea~ (originellement : embrasser) . Par la préfixa­
t ion de 7Tpoc;, s'est formé un verbe nouveau qui n 'apparaît qu'au 
milieu du VIe siècle, chez Hipponax. On croit gén 'ralement 
que le préverbe indique que le baiser e t appliqué à ou sur une 
chose (c' st là un des sens pos ibles du préverbe) ; mais c'e t 
oublier que KuvEîv n'avait pas besoin d'une telle détermination. 
J e pen e plutôt qu le pré erbe ajoute une nuance de répétition ou 
d 'inten ité (telle que : continuellement, à plusiems reprises , forte­
ment, avec insistance) qu'on trouve dans beaucoup de verbes 
composé de la sorte : 7TpoaatTEÎv, 7TpoaEvxw8at , 7TpoaTÉp7TELV, 

7Tpoa8~yyavEw, 7TpoaKapTEpEîv etc. Le même phénomène s'ob erve 
en latin dans les verbes composés de ad : ada~tgere, adcurare, 
adosculari (2) etc. IlpoaKuvE'i:v signifie donc, à mon avis, baiser 
avec ferveur. 

Cependant, une difficulté sémantique s pré ente aussitôt à 
l'esprit . Dès le ve siècle, 7TpoaKUIIEÎII est employé par Hérodote 
et Euripide (3) pour dé igner le prosternement du cérémonial 
de la cour per e et, en général, des cours asiatiques. L'expre ion 
employée à ce propos dans certains passages 7Tpoa7TL7TTOVTa 

7rpoaKuvEÎv ou un équivalent (adorer ou saluer en se prosternant (4)) 

( 1 ) Sur l'étymologie de Kvv<iv, voyez HoRST, op. c., pp. ro-13. 
( 2) Ce verbe qui n'apparaît, tardivement, que chez Dictys de Crète, a l'air 

d'un décalque de wpouKvv<ü·. 

(3) H ÉRODOTE, VII , 136; EuRIPIDE, Oreste, 1507, Phéniciennes, 293 (cf. 
Troyennes, rozr). On peut ajouter un fragment d'un poète comique inconnu: 
KocK, C.A.F., I II, n° 634, p. 521; ARISTOTE, Rhét., p. 1361 a 36; Ps. HÉRACLITE, 
L ettre VIII. 

(
4

) Hérodote emploie la même expression I, 134, à propos de la forme de 
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invite à distinguer deux éléments : le baiser, qui est primitif, 
et le prosternement, qui indique l'attitude de l'adorateur. 'est 
là un premier problème : trouver un trait d 'union entre la notion 
de baiser, assurée par l'étymologie, et celle de prosternement, 
que révèle la réalité. 

Parmi les emplois homériques de KVVE~v , il en est un qu'il 
convient de mettre en évidence. On le rencontre en troi passage 
émouvant de l'Odyssée: un héros (Agamemnon, lysse) . abor­
dant dans a patrie ou dans un pay inconnu, e pro terne pour 
bai er la terre : KVVEL à.7T7'0f-LEVOS ~v 7Tarploa 0 522, KVUE oÈ 'Etowpov 

apoupav E 463 et v 354· En o 522, le choliastes nous di ent 
qu'il s'agit là d'une coutume antique. Interprétant le dernier 
passage, Eustathe note que ce ge te n 'est pas une invention 
poétique et qu'il n 'est pa non plus in piré par un sentiment 
profane : Ulysse embras e la terre, dit-il , comme sa mère. C'est 
donc la Terre Mère qui est honorée parc ge te : il sera renouvelé 
plus tard par Brutus quand celui-ci donne à l'oracle delphique 
qu'il vient de recevoir l'interprétation inattendue que l'on 
sait (1) . Or la Terre e t j u temen t, comme nous le verrons tout à 
l'heure, l'une de divinité qui reçoivent l'hommage de l'adora­
tion : les choliastes ne s'y sont pa trompés, car ils expliquent 
I<VVE~v par 7TpoaKvvE~v. D'ailleur , bien des siècles plus tard, en 
parlant du même geste, le bai er donné au sol de la patrie, 
Philon emploiera le terme 7TpoaKuvE~v (2) . On notera que le 
prosternement est rendu nécessaire par· le baiser donné au ol. 

D 'autre part , un poète du VIe iècle, H ybria , nou montre un 
eigneur crétois tirant vanité du fait que ses serfs l'honorent en 
e prosternant , en baisant on genou et en l'appelant «grand 

roi » (3). eci indique une forme de 7Tpoadv'YJaLs emblable à 
cell e de la cour perse, mais dans laquelle le baiser joue un rôle. 
On peut encore invoquer une épigramme de l'Anthologie Pala­
tine (4) , où le mot 7TpoaKuvE~v, qui est propre au rite dont il 

salutation usitée entre personnes de rang très différent. La Lettre du Ps.-HÉRA­
CLITE est p lUS explicite: KaT à ;à €8os TCÔV fl €paWv ÈyÀcfJp..Eva È1ri. UT ÔJ.La 1TpOUKUVt!ÎV. 

( 1) TITE-LIVE, I, s6. IO etc. 
( 2 ) De special. legibt<s, IV, 17. 
( 3 ) DIEHL, Anthot. tyr. graeca, II, p. 129 : 1TclVTES yÔvu 1TE1TT"/ WT<~ ÈMOV 1<wiovn 

Se-a1T6-rav Kai. p.Éyav (3a.cnÀfia. 4>wvÉovTES. 

(') VI, 283. 
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est question, est remplacé par Kvvâv : d'une courtisane tombée 
dan la mi ère, le poète dit qu'elle avait oublié de baiser Némé is. 
Enfin, pour citer des faits précis, nous savons par Cicéron (1) 

qu'il y avait à Agrigente une statue de bronze d 'Héraclè dont la 
bouche et le menton étaient usés par les bai ers de es adorateurs. 
Cela rappelle les vers où Lucrèce (2) fait allusion à l'usure des 
mains des statues qui reçoivent les baiser des passants (le 
lecteur aura naturellement évoqué l'hommage rendu à la statue 
de Saint Pierre à Rome) . 

Le baiser n 'e t donc pas inconnu dans les rites religieux. 
D'ailleurs, chez les anciens et particulièrement à l'époque ar­
chaïque, ce geste était plus rare et plus solennel et il avait une 
signification plus profond qu'il n 'eut dans la uite (3). Il faut 
voir s'il intervient dans la 7rpoaxvvrya~s et sous quelle forme. Le 
plus ancien texte où apparaît 7rpaaKvvEîv est , comme je l'ai 
déjà signalé, celui du poète Hipponax (milieu du VIe iècle) (4) . 

On y observe que les deux éléments du verbe ne sont pas encore 
associés: l'adverbe est séparé du verbe simple par le phénomène 
que les grammairiens appellent une tmèse. Cela montre que le 
poète avait encore conscience du sens étymologique du mot. 
Le baiser d'adoration dont parle Hipponax e t adr ssé à Hermès, 
comme la 7rpaaKuV'T)a~s que rapporte Lucien dans le Timon, 24 (5). 

Mais rien n'indique dans ces textes de quelle façon ces baisers 
pouvaient être donnés au dieu : il n'est pas néce saire, en effet , 
de supposer dans chaquè cas qu'une statue est présente et par 

(1) Verrines, II, 4, 43, 94· Cf. Ps.-LucrEN, A mores, 13 (mais ici interv ient un 
autre motif) et CHARlTON, I, 1, 7· 

(2) I , 317. 
(

3
) Su r la valeur du baiser comme rit e social da ns l'antiqui té classiq ue, voyez 

SJTTL, op . cit., pp. 36 SS.; article alutatio de F ABIA da ns DAREMBERG-SAGLIO­
POT:r!ER, Dict. des antiquités, IV, p. 1059; a rticle J(uss de \ "V . K ROLL dans 
PAUL Y-WrssOWA-KROLL, Real-Encyclop., Supp l. V, pp. 5 II ss . Pour l 'Orien t 
ancien, B . MErsSNER, Der f(ttss im allen Orient, da ns les Sitzungsber. der preuss. 
Akademie, P hil . hist. IGasse, 28 (1934), pp. 914 ss. 

(
4

) F ragm ent 37 Diehl : 1rap' <P uù ÀwK07T€1TÀov ~1-'Épa v ,.,.dvas /1rpos ,.,.<v Kuv~aHv 
TOv <1>Àu7Jaiwv 'Ep,.,.ijv. 

(
5

) C'est à ce d ieu (ou plutôt à l'un de ses équivalents égyptiens) qu 'ira encore, 
à l 'époque impériale, l'hommage des Grecs qui voyageaient en N ubie et dont 
de nombreux graffites ont conservé le souvenir : par exemple CIG, 5074, 1Tpoa­
tKÛV7Jaa 8tàv J.LÉYLUTOV tEpp.fjv. 
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surcroît accessible. Pour résoudre cette difficulté, il nou faut 
donc examiner des exemples plus clairs d'adoration. 

Parmi les divinité qui reçoivent cet hommage, en premier 
lieu vient la Terre : elle est vénérée de la sorte dans les P erses 
d'Eschyle (499), dans le Philoctète (1407) et l'Œdipe à Colone 
(r654) de Sophocle, dan les Cavaliers (r56) et le Plutus (771) 
d' ristophane. Selon Polybe (1), c'est là un hommage que tous 
les peuples rendent à la Terre. On peut être as uré que le ge te 
déjà enregistré par le poète de l'Odyssée est resté le même : la 
personne baise le sol en se prosternant. Plutarque (Antoine, 49,5) 
rapporte qu'après avoir traversé un fleuve au péril de leur vie, 
des soldats sont tellement émus qu'ils «adorent » la terre, comme 
s'ils abordaient un rivage maritime. La magicienne Médée, 
avant de cueillir ses simples, s'agenouille pour adre er une prière 
à la Terre, à la uit, à Hécate et aux divinité de la nature (2

) 

et le même geste est encore ouvent pre crit dan le recette des 
herboristes du moyen âge et de l'époque moderne (3). Le Ciel 
(Ouranos ou Olympes ou le monde divin) e t a ocié à la Terre 
dans d s hommages rapportés par E chyle, Perses, 499, o­
phocle, Œdipe à Colone, 1654, Aristophane, Cavaliers, 156. On a 
supposé (4) que, dans ce cas, le fidèle, après s'être pro terné et 
avoir bai é le sol, se relève et tend le bras vers le ciel, geste 
dont nou avon parlé au début. e n'e t pas impossible, mai une 
autre hypothèse est plus plausible, comme nou allon voir. 

L'adoration du Soleil est mentionné dans des textes variés 
qui vont du ve siècle avant J- . au vre siècle de notre ère : 
Sophocle, fragment 672 ; Aristophane, Pluttts, 771 (le oleil t 

( 1) XV, r, 6. L'historien distingue la coutume de TTpoaKuv<'iv, propre à l'ado­
ration de la Terre, de celle Ô.a7TCi.,<a8at qui caractérise l'hommage rendu aux 
autres divinités. Cela signifie, semble-t-il, qu'il n'admet pour ces dernières que 
le baiser: ce serait conforme à la conception qu'il se fait de la religion. F. LoT, Le 
baiser à la terre, continuation d'un rite antique, dans les 1Wélan ges H. Grégoire, 
I (1949). p. 435, a signalé quelques survivances de ce rite aux XV• et XVI• 
siècles. Les lecteurs de romans russes se rappelleront qu'il apparaît plusieurs 
fois dans les œuvres de DosTOiEWSKI, p. ex., Crime et châtiment, trad. Brodovi­
koff, II, pp. rg6 et 342, et Les Frères Karamazov, II, p. r8r. 

( 2) Ovide, Métam., VII, rgo. 
( 3) Voyez mon Herbarius, z• éd., p. Sr. 
( 4 ) Par ex. ]EBB, dans son édition de l'Oedipe. 
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ici associé à la Terre) ; Platon, Lois, 887 e (1 même hommage 
est rendu à la Lun ) (L) ; Ménandre, fr. 6og ; P lutarque, P ompée, 
I4 (cf. M arcellus, 6, rr) ; Lucien, De saltatione, I7 (2) ; Macrobe, 
Saturnales, r, r7, 49; Eusèbe d'Alexandrie, De astronomis, 2 

(une prière, ÈÀÉ'ryaov ~p.âs accompagne l'adoration~ ; Marinus, 
Vie de P roclus, 22 ( 3). Certain de ces textes nous fournissent des 
précision intére santes. Par Lucien nou apprenon qu le fidèle 
se bornait à baiser a main. Macrobe fait au i allusion à un bai-
er (4 ) . Le texte des Lois de Platon mentionne une attitude plus 

surprenante : l'adoration est accompagnée d 'une 7TpoKÛÀtat 

(action de se rouler par terre, vautrement) . Il nous faut donc ad­
mettre que, dans certains cas tout au moins, le prosternement 
ét ait en usage même dans l'adoration des divinités c' le t es (5) . 

Dès maintenant, nous pouvons tir r deux conclu ions intéres­
ante . Voici la première : dans le cas où l 'objet de l'adoration 

n'est pas accessible, le baiser appliqué ur la main peut remplacer 
le baiser destiné à cet objet. Ce geste de sub titution (6) nous est 

(' ) Cf. Banquet, 220 d. ; EwKpa:rT}S·. . É1rnm ciJxer' àmwv 1rpoowÇap.Evos ,. ci) 
' H >.l<p ; J AMBLIQUE, V. P., 256 (usage des Pythagoriciens). 

( 2) Dans ce texte, le baiser a ppliqué sur la main est destiné à achever la prière 
adres ée au oleil. L'ensemble des textes cités ci-dessous permet de considérer 
ce geste complémentaire comme celui de l'adoration : EscHYLE, Perses, 499 ; 
EUSÈBE, de astronomis, 2; LONGUS, 2, 24, 2 (1rpoo<Kuvn KO.L TJ iJXETo) ; PLU­
TARQUE, uma, 14 ; HÉLIODORE, II, 26, 5 et 27, r. 

( 3) A ces textes relatifs à la dévotion grecque, il serait périlleux sans doute 
d'ajouter Je témoignage d'HERMÈS TRISMÉGISTE, XIII, r6 (adoration du Soleil 
levant et du Soleil couchant). parce qu'il peut être influencé par la religion 
égyp tienne. Mais on peut signaler encore, en raison de J'utilisation de sources grec­
q ues, le r ite décrit par Valérius Flaccus dans les Argonattt·iques, I II , 437: hinc 
alte Phoebi surgentis ad orbem Ferre manus totisque simul procumbere campis. 
Le pape L ÉON LE GRAND (Sermon 27 (7), 4 = P. L. , 54, 2r8) signale qu 'en p lein 
cinquième siècle, certains chrétiens, imitant en cela les païens, s' inclinaient pr -
fondément devant le Soleil levant. 

( 4 ) Le texte se rapporte au culte d'Apollon considéré comme dieu solaire; 
' A1roÀÀw v cp <À~atos, quod lumen eius exoriens amabile amicissima veneratione 
consalutamus. La périphrase est claire. 

(6 ) Les deux derniers textes cités dans la note 3 confirment ce fait. A titre de 
compa ra ison, signalons la coutume de certaines peuplades du Congo qui hono­
raient autrefois le oleil en se prosternant et en baisan t la terre : BROUltRIUS, 
op. c., p. 239. 

( 6) Cette interprétation peut être confirmée par la compara ison avec une 
coutume romaine signalée par SERVIUS, Ad Aen., I , 256 ; les Romains de m œ nrs 
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connu par d 'autre t extes et notamment par un passage célèbre 
de l'Éloge de Dé·mosthène, 49, attribué à Lucien : sur le point 
d'être arrêté par un sbire d' ntipatro , Démosthène, réfugié au 
temple de Calaurie, e uicide en absorbant du poi on, tandis 
que l'agent macédonien croit qu'il porte la main à la bouche 
pour adorer Poseidon comme il l'avait annoncé. Dan le De 
sacrificiis, 12, Lucien observe que le pauvre e contente de bai er 
sa main droite (1) pour se rendre Dieu favorable. Divers texte 
latin con fi rment l'existence d'un rite semblable dans la religion 
romaine (2) et dan les cultes syncrétisant s de l'époque impériale; 
Pline, H . N ., 28, 25 : in adorando dextram ad oscuhtm referi­
mus ... ; Apulée, Apologie, 56, 4 (à la vue d'un t emple) : adorandi 
gratia mawum labris admovere, et Métamorphoses, 4, 2 : admo­
ventes on'bus s~tis dexteram, primore digito in erectum pollicem 
residente (ce détail indique une observation préci e), ut ipsam 
prorsus deam V enerem religiosis ( venerabantur ) adorationibus ; 
Minuciu Felix, Octavius, 2 (à la vue d'une statue de érapis) : 
Caecilius manum ori admovens oscu.lum labris impressit; cf. 
Saint J érôme, Contre Ru,fin, r, rg: q~t~ emm adorant salent 
deosculari manum et capita submittere. 

Voull iéme (3), le premier je crms, a imaginé que le baiser 

réservées se contentaient parfois, au lieu de baiser les enfants, de leur cares er 
la joue de la main droite, puis de baiser cette main. ne autre coutume napoli­
taine observée par DôLGER, Sol Salutis, p. 9, a la même signification : la com­
paraison est d'autant plus valable qu'elle e rapporte au domaine religieux. 

(') ·o Il< 77ÉV'/S D\cl.uaTO TOV 8<ov cf>•À~uas !-LOVOV T~V avTOÛ ô.~.cl.v . DëLGER, Sol 
Salutis, p. ro, discute la question de savoir s'il faut lire avToû ou aÙToû (du dieu): 
question oiseuse en face des parallèles que nous citons et particu lièrement de 
LuciEN, De sa.crificiis, 12. 

(~) A propos du baiser, geste d'adoration dans la religion assyro-babylonienne, 
voyez P. DHORME, La religion assyro-babyl., 2° éd., p . 247 : « l'idéogramme de 
ce nom (i!lribu, prière) est extrêmement intéressant, car il représente « la main " 
portée à « la bouche "• de sorte que le geste de l'orant aurait consisté primi­
tivement à porter la main à la bouche, pour prier les dieux . Que l'on veuille bien 
regarder les p lus anciennes représentations de l'homme en prière devant la divi­
nité, le geste invariable consiste à élever la main droite jusqu'à la hauteur 
de la bouche ... Il est clair, d 'après l'idéogramme, que primitivement la main 
s'appliquait contre la bouche. C'était le geste d'adoration respectueuse .. . "· 
Pour plus de précision, je renvoie à l'article de B. MEISSNER, Der Kuss im allen 
Orient, déjà mentionné plus haut. 

( 3) Op. c., p. 9 ; cf. SrTTL, op. c., pp . IJI , r8r, 293. HoRsT, op. c., p. 45, s'est 
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appliqué sur la main n'exprimait pas avec assez d clarté l'adora­
tion et que, pour avoir toute sa valeur, il devait être envoyé 
dan la direction de la statue ou du dieu qui était l'objet de l'ado­
ration . Cette conception e t généralement adoptée par les ma­
nuels et je constate qu' lie e t reprise encore par Marti (1) . On 
a même cherché à découvrir la représentat ion de cet hommage 
sur de monuments, notamment des peintures de va e et un bas­
relief où l' on voit un hermès adoré par un homme et une fem­
me {2) . Mai , dans le dernier cas, rien ne jus ti fie cette interpréta­
tion : les fidèles font simplement le geste du alut qui est connu 
par une foule de représ ntation figurées, à moins que, comme 
certains le croient, ils ne présentent une offrande à la divinité. 

D 'autre part, les textes que je viens de citer ne mentionnent 
qu 'un bai er appliqué sur la main ou l bout de doigts. Envoyer 
un baiser se dit en grec ~~À~fLaTa o~à TWV OaKTÛÀwv 7TÉfL7TEW; 

mais on ne rencontre cette expression que chez l'historien Dion 
as ius (64, 8) qui attribue ce ge te à l'empereur Othon , dan un 

pa age parallèle à Tacite, Histoires, I , 36. Celui-ci blâme l'em­
pereur parce qu'il s'était abaiss' à aluer ainsi la foule et il 
distingue ces baisers du geste des bras tendus, propre à l'adora­
tion (protendens manus adorare vulgum, iacere oscula .. . ). Le 
Grecs paraissent n'avoir pas connu le baiser envoyé de la main, 
tandi qu'il est mentionné par plusieurs écrivains latins, Phèdre 
et Juvénal notamment: à Rome, les e clave , les acteurs, les 
mendiants envoient de baisers à leur maître, au public, aux 
passant (3) . L'expression employée par Dion Cassius n'est, 
apparemment , qu'une traduction de terme latins qu'il a trouvé 
dans se ources. 

d éjà élevé contre cette conception. Le texte de j ob, 31, 26-28, montre que le 
baiser appliqué sur la main pouvait suffire chez les Orient aux à marquer l' ado-
ra tion . 

(' ) Op. c., p. 276. 
(2) DAREMBERG-SAGLIO, Dict. des antiquités, 1, fig. II 6. Voyez aussi un miroir 

étrusque reproduit par FABIA dans le même Dictionnaire, IV, fig. 6ogr ( = 
GERHARD, Ettusk. Spiegel, pl. 33); deux des personnages d 'une scène mytho­
logique portent la main à la bouche; mais r ien n ' ind ique, comme le croit Fabia, 
q u' ils envoient un baiser à Castor, qui est d'ailleurs a uprès d 'eux . S!TTL, op . c., 
p. 293, reconnaît qu'il est impossible de démontrer q ue le «baiser envoyé» 
soit représenté sur les monuments. 

(3) Srr r L, op . c., p. 171. 
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Voici la deuxième conclusion provisoire. Le texte des Lois de 
Platon témoigne de l 'existence, dan le rite de l'adoration, d'un 
prosternement, et de l'espèce la plus humble (1). Or nous trouvon 
le prosternement ailleurs encore, par exemple dans les honneurs 
rendus aux pierres fétiches qui se dre aient aux carrefours. 
Le texte le plus ancien relatif à cette dévotion est celui de Théo­
phraste, Caractères, r6, qui la tient pour un signe de OHa~oa~fLO­
vLa (2). Son témoignage est confirmé par Lucien, Alexandre, 30. 
Dans ces deux textes, l'adoration est as ociée à l 'agenouille­
ment (Théophraste) ou au prosternement (Lucien), comme dans 
le cérémonial de la cour perse; mais l'expression employée 
montre qu 'elle en reste di tincte et qu'ell doit par conséquent 
être représentée par un geste particulier, qui ne peut être que le 
bai er. A propos du même sujet, Clément d 'Alexandrie, Stromata, 
7, 4, z6, z, e contente d'employer le mot 7TpoaKvvEÎv et Arnobe, 
Adv. Nat., I, 39, adulari; mai le mépri avec lequel ils parlent 
de ce genre de dévotion montre bien que l'attitude critiquée 
avait un caractère solennel et une signification religieuse pro­
fonde. 

Parfois le sentiment et le geste de l'adoration s'adressent à des 
monuments sacr 's, à la suite d'un élargissement ou d'une dégra­
dation sémantique : par exemple à des tatues de dieux (les 
Pythagoricien dan Plutarque, Numa, 14, 4 ; ophocle, Electre, 
1374; Julien, L ettres, p . r63 B. ; uidas, s. v. ËÔoc;; Artémidore, 
II, 37), à des t emples et autel (Pythagore dans Diog. Laërce, 
VIII, 13 ; Polybe, r 8, 54, ro; Lucien, Tim. , 23; Julien, ibidem), 
à l'entrée (porte, jambages ou seuil) d'un édifice vénérable 
(Démosthène, Falsa leg., 314; Polybe, 30, r8, 5 (3) ; Théocrite, 
33, r8 (da~:) ; Eunape, Vies des Sophistes, p. 5), aux tom­
beaux des héros (Platon, Rép., 469 a ; cf. Marinus, Vie de 
Proclus, ro) , à la caverne de Philoctète (chez ophocle, 533), à 
l'arc, cc vénéré comme un Dieu )), du même héros (657), au siège 

( 1 ) Sur le sens et l'usage de la 11'poKvÀtens (11'po KuÀterp.6s , 11'poKuÀLop.a.•. rrpoKuÀlvllop.a.L 

[- /!Éop.a.•J, rrpoKa.ÀLvi!Éop.a.•) et de KvÀLOLS, KuÀlw, KuÀlvllw, voyez SJTTL, op. c., pp. 
161, 17 , 199 et LIDDELL-SCOTT- j ONES, L e:>:icon. 

(•) XÉNOPHON, Nfém., I , 1, 14, va plus loin : il tient pour déments ceux qui 
pratiquent ce genre de dévotion. 

( 3) Cf. T ITE-LIVE, 45. 44· 
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de marbre de Démonax (Lucien, Dem., 67) . Dan ces cas, on 
estimera que la 7rpoadV7Jcns comportait, s lon la ferveur de la 
dévotion et le caractère de l'objet, soit les deux gestes associé , 
le baiser et le prosternement, soit l'un d 'entre eux (1). 

On trouv encore le prosternement comme une attitude de la 
7Tpoadv'la~s dans une coutume populaire signalée par Aristo­
phane et ses scholiastes dans les Oiseaux, sor. Quand apparais­
saient les premiers milans qui annonçaient le retour de la bonne 
saison, les pauvres gens se vautraient par terre et adoraient 
(ÈKvi\wooûvro Kat 7rpoaEKvvovv Schol.) non pas ces oiseaux, comme 
le suppose malicieu ement Aristophane et comme le répètent 
sottement les scholiastes, mais la divinité de la ature qui signa­
lait ain i le retour du printemps et de ses b ' nédictions. En pareil 
cas, en effet, ce n 'est pas le signe qui est adoré, mais la divinité 
qui, par ce signe, manifeste sa puissance et a bont é. Ainsi, 
dans l'A na base de Xénophon, III , z, g, le pré age favorable d 'un 
éternuement est accueilli par un geste d 'adoration que toute 
l'armée d 'un seul élan (f.L~éi- opf.Lfi) adresse à la divinité (2

) . Dans la 
Cyropédie, II, 4, rg, à la vue d'un aigle qu'il con idère comme un 
signe favorable, yrus adore Zeu . C'est ncore à Zeus tonnant 
que sont adressés les baisers sonores ( 7T07T7TVafLo{) qu font reten-

(') Quand nous lisons dans PHILOSTRATE, Heroica, Il , 3. qu 'H adrien embrassa 
et baisa les reliques d'Ajax qu 'on venait de dé ouvrir , nous avons affaire à 
un rite de 1TpouKv""i"'s, bien que ce terme soit absent du texte. ll est permis 
peut-être, en raison du caractère syncrétiste des croyances et des pratiques 
religieuses du temps, de faire état d'un passage d'APULÉE, . qui montre combien 
était devenu banal et presque insignifiant le rite de l'adoration à cette époque. 
« Rien ne saurait à plus juste titre imposer au voyageur une halte pieuse, que ce 
soit un a·utet couronné de fleurs, une grotte ombragée de feu il lage, un chêne chargé 
de cornes, un hêtre couronné de peaux de bêtes, ou encore un tertre con acré entou­
ré d 'une clôture, un tronc dans lequel on a tai llé une fig ure, une motte de gazon 
arrosée de libations, une pierre ointe d'une huile parfum ée . a r ce sont là choses 
menues : quelques-uns s'en enquièrent et les adorent ; mais ceux qui ne sont pas 
avertis p assent sans s'y arrêter ». (Ftorides, r, trad. Va llette) . Tout ce qui est 
i<pov ou sacrum mérite d'être salué et vénéré par le rite de l'adoration. 

( 2) Par une singulière méprise qu i provient de l'obscurcissement des notions 
religieuses et de l'observation super ficielle des coutumes populaires, certains 
érudits anciens en sont arrivés à croire que c 'est l'éternuement lui-même ou son 
siège, le nez, qui est tenu pour « sacré » et qui est l'objet de l'adoration. Ps.­
ARISTOTE, Probt. , 33, g, 3, p. 962 b 8, et ATHÉNÉE, li, p . 66 c). 
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tir les Grecs quand un éclair brille au ciel (1) : il n 'est pas abusif 
d 'y voir, ainsi que l'a fait Pline, un signe d'adoration. Les Grecs 
font encore le geste de l'adoration quand il observent une coïnci­
dence extraordinaire qui indique l'intervention de la divinité 
ou quand ils se croient l'obj et d 'une faveur céleste. On trouve 
des exemples de cette coutume chez Aelius Aristide, Discours 
sacrés, 3, 45, Plutarque, Def. or ., 45 et Amatorius, 26, Galien , 
De propriis libris, V, 2, p . 99 M. ; Lucien, Piscat., 39; 
Eunape, Vies des Sophistes, p. 27. Il en va de même quand on 
découvre un trésor (Lucien, Timon, 24), quand un joueur amène 
un coup de dé extraordinaire (ps.-Lucien, Amours, 16) et quand 
on ort d 'une aventure à la fois merveilleuse et périlleuse (Plu­
tarque, De genio ocratis, 21). De quoi s'agit-il dans tou ces 
cas ? A tout le moins d'un baiser; mai l'expression employée 
dans l'A nabase, f-1-df. opfi-fi , paraît indiquer que les soldats font un 
mouvement assez vif et l'allu ion que Xénophon fait à ce geste 
dan la suite de son discours révèle qu'il s'agit bien d 'un proster · 
nement (2). 

Reste à mentionner la npoadv'Y)ats qu 'on adresse à Adrastée 
pour reconnaître avec humilité la faiblesse de la condition hu­
maine et conjurer ce que nous appelons le mauvais sort. Elle est 
attestée par Eschyle, P rométhée, 936, Platon, Rép., V, 451 a, 
Ménandre, La T ondue, II4. On accomplit le même rite à l'égard 
de émésis (Démosthène, Contre Aristogiton, 1 , 37; Alciphron, 
Ep., 4, 6, 5) ou pour désarmer l'Envie divine (Sophocle, Phi­
loctète, 775). Le texte de l'Anthol(lgie, VI, 2 3, que j'ai cité pré­
cédemment, indique que le croyant manifeste sa foi au moins 
par un bai er , et cela est confirmé par un passage de Pline, H . 
II, 251 (cf. 28, 22) : pour demander pardon aux dieux d 'une 
parole trop hardie, on touche de l'annulaire, sur lequel on a 
déposé un baiser , un endroit situé derrière l'oreille droite et 
consacré à Némésis. 

( 1 ) Allusion d 'ARISTOPHANE, GuOpes, 626, et scholie; parodie: CavalieYs, 
639 sq. PLINE, H. N., z8, 25 : ftûgetras poppysmis adO'Yare consensus ge~ltit~m est, 
généralise, cependant on notera qu'il emploie le mot grec. Cf. SITTL, op. c., 
pp. 6r et r85. 

( 2) Au § 13 : ovs.'va yàp riv8pw1TOV 8E01TOT7) V (allusion au prosternement de la 
cour perse), ci.:l.:là -roùs BEoÙs TTpouKuv€"i-rE. 
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En résumé, indépendamment des attitudes que nous avons 
mentionnées au début pour en écarter l'étude, nous constatons 
que le sentiment de l'adoration peut e manifester par deux 
gestes : un baiser donné à un objet sensible ou, si cela e t impos­
sible, appliqué sur la main ; dans le cas où le fidèle veut témoigner 
une vénération plu profonde, un prosternement ou un age­
nouillement accompagnent le baiser. Cette association e t res­
ponsable de la double signification que présente dès le ve siècle 
le mot 7TpoaKVV7Jow et qui a tant embarrassé les _historiens de la 
religion. 

II 

J'aborde maintenant la seconde question : que penser de 
l'opinion courante, d'après laquelle le prosternement et l'age­
nouillement seraient étrangers à la religion grecque et relève­
raient de la superstition ou du moins de la dévotion outrée et 
mal entendue propre aux femmes ? Pareille opinion e fonde sur 
un texte de Théophraste et sur quelques passages de Polybe, de 
Plutarque et des philosophes cyniques. Théophraste parle de 
l'agenouillement, non devant des statues divines, mais devant 
des pierres fétiches et c'est en ceci que réside, comme Bolkestein 
l'a démontré, le caractère uperstitieux de cette attitude. Quant 
à Polybe, on connaît on mépris de la bigoterie et de la supersti­
tion : la religion romaine, par exemple, lui paraît mériter à ce 
point de vue les plus graves reproches (III, rrz, 9 ; VI, 56 ; 
cf. XII, 24, 5). Pour montrer qu'il condamne l'agenouillement 
dans la religion, on cite généralement le texte de XXXII, rs, 7 : 
l 'historien nous montre le roi Prusia « adorant et suppliant 
les tables sacrées et le autels en s'agenouillant et en se condui­
sant comme une femme en de telles circonstances n. On a cru 
qu'il y avait là une allusion au cas d'Oinanthé, favorite de Ptolé­
mée III, qui <<suppliait les deux déesses en s'agenouillant et en 
essayant de se les rendre favorables par des pratiques magiques)) 
(XV, zg, g). Mais on oublie que dans les deux cas il s'agit de 
supplication, rite où l'agenouillement est normal, et qu'au reste 
l'historien ne fait pas grief aux deux personnages de 8na~8a~t-tovf.a. 

Pour comprendre les jugements sévères porté par les esprits 
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éclairés de l'époque h ll ' ni tique sur l'u age de l'agenouillement 
t elu prosternem.ent, on ne doit pas perdre de vue que les rites, 

gestes et attitudes qui révèlent qu l'homme redoute la divinité 
t s'humilie elevant elle sont considéré par le Grecs d'une cer­

taine époque comme autant de manifestations de la 8natÔatJ.Lovta. 

Ce mot, gue nous tracluison par superstition, désigne plutôt 
certaines forme de dévotion inspirées par l'anxiété religieu e 
t même par la peur de dieux (1). C s sentiments qui, jusqu 'à 

l'époque ela igue, avaient pas é pour le signe de la vraie piété (2) 

et le couronnement de la sagesse, ont tout à coup ét é clé avoués 
par c ux qui se faisaient des dieux une opinion plus rai onnable 
et qui ch rchaient à épurer la religion. On sait qu'Épicure t 
es disciples, notamment, se sont trouvé au premier rang de 

ceux gui combattaient pour cette bonne cause. Mais les polé­
miques de ce genre nou sont surtout connues par un petit traité 
de Plutarque, le nEpL 8natÔatJ.LOVtaç. L'auteur stigmatise (3) 
comme révélant la crainte de la divinité et comme « barbare n, 

c'est-à-dire d'origine étrangère, certaines pratiques qui e pré­
tendent religieu es : se vautrer dans la boue, observer les rites 
du sabbat (4), se confesser en public, se prosterner la face contre 
terre, rester affaissé d 'une laid façon, adorer les dieux selon 
d'étranges rites (5) . Enfin la critique à laquelle le philo ophe 
cyniques soumirent les mythes, les croyances et les rites de la 
religion populaire s'exerça aussi contre la npoadv7Jats. On 
rapporte que Diogène, ayant vu une femme prosternée devant 
des statues divines, lui fit honte de a posture immodeste et de 
sa crainte des dieu.'<. On elit encore qu 'il voua à Asclépio un 
hiéradule chargé de frapper les fidèle gui se pro ternaient 
(Diogène Laërce, VI, 37 sg.). 

(I) Cf. P. J. KOETS, LlwTLÔcufLovla, a contribution to the knowledge of the 
religious terminology in greek (Diss. trecht, 1929). p . gg. 

(2} LlEtatôatfLw v a encore le sens de pieu.x au IV• siècle : XÉNOPHON, Cyrop., 
3, 3, 5 ; Agesilas, II, 8 ; ARISTOTE, Polit ., 1315 a r. De même encore dans les 
Actes des Apôtres, 17, 22. Le sens primitif de o€{3w, a€f3ofLat, a<f3l~w (et <va<f3~s, 
ô.a<fl~s etc.) comporte l'idée de crainte de la divinité . 

( 3} Ch. 3, §§ 7 et rr. 
( 4 ) JI est assez étrange de voir figurer dans cette liste l'observation du sabbat 

des Ju ifs. C'est pourquoi Bentley a proposé de lire ici {3ar.nafLovs au lieu de 
aaflflanafLous, l'immersion étant un rite de p urification bien connu. 

(5) Cf. encore PLUTA RQUE , De aud. poetis, 8, p. 26 b : Ô<î ô€ 1-'~ Ô«Àws fLTJÔ' 

WaTT€p V1rà SELuL8at.p.ovlas Èv i.EpéjJ c/Jpl-r-rnv CÏ1rav-ra KaL 7TpOUKVV€Îv. 
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Ces texte prouvent, en tout cas, que malgré le blâme d s 
esprit éclairés, le prosternement était bien installé dans la 
religion. Cela résulte, au surplus, non eulem nt du fait que Pla­
ton trouve édifiants les rite d'adoration et de prosternement 
pratiqués en l'honneur du Soleil et de la Lune, mais encore de 
divers indices que je vais relever. Quand l Grec se présentent 
à la cour du Grand Roi, il témoignent en général une vive répu­
gnance à e soumettre au cérémonial de la cour qui implique le 
prosternement (1). Ils se retranchent derrièr la coutume de leur 
pays, qui ne leur permet pas de se prosterner devant un homme : 
c'e t donc que le prosternement avait une valeur proprement 
religieuse. La même opinion est plus nettement exprimée par 
Isocrate, P anég., 151, et par Xénophon dans l'A na base, III , 2, 13. 

Faisant allu ion d'une part au prosternement de l'armée dont 
j 'ai parlé plus haut, de l'autre à la coutume de Per e , Xénophon 
dit aux soldats grecs: <<Vous ne vous prosternez pa devant un 
homme, vous, mais devant les dieux». D 'ailleurs, déjà dans 
l'Agamemnon d'Eschyle (920), le héros, rentrant en son palais, 
range les acclamations poussées par Clytemnestre prosternée 
(xafkam ETÈ {j6a/ka) parmi les marques d'honn ur qui convien­
nent aux dieux et non aux hommes. 'est encore le même senti­
ment qui xplique pourquoi certains compagnon d'Alexandre 
répugnaient à laisser s'introduir le prosternement asiatique 
à la cour du roi. Le discours de Callisthèn rapporté par Ar­
rien (2) est, à cet égard, ignificatif : la 7TpoadVYJaLs est représen­
tée comme un rite proprement religieux, qui ne convient pa aux 
usages sociaux. 

Le prosternement et l'agenouillement sont naturellement à 
leur place dans les cultes des divinités chthoniennes et, en pre­
mier lieu, comme nous l'avons vu, dans celui de la Terre. Déjà 
dans l'Iliade, I X, 568, Althée, invoquant les dieux infernaux 
pour maudire son fils Méléagre, s'agenouille et bat la terre de 
es main . Hèra fait de même dans l'Hymne à Apollon Pythien, 

I54· Médée appelle les Erinyes par un rite emblable dans les 

{ 1) HÉRODOTE, vn. 136; PLUTARQUE, Artax .. 22; Themist.. 27; ÉLIEN' 

V. H., I. 21. 

(') Anabase, IV, II, 3· 
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A rgonautiques d 'Apollonius (IV, r668) . Le prêt re des mystères de 
Dém ' ter à Phénée invoque de cette manièr les dieux souter­
rains (1) . Le rite e t le même dans le culte de mort (2) . Dans la 
dernière scène des Troyennes d'Euripide (1305), H écube et se 
filles ag nouillées frappent le sol en appelant leurs mort s ; 
E lectre fait de même (67 ) en invoquant l'ombre de son père. 
Sur de nombreux monuments qui représentent des scènes du 
culte funéraire, les parents du mort sont représentés accroupis, 
a sis ou agenouillé devant la tombe. Dans tous ces cas, l'attitude 
e t justifiée par le désir de mettre en contact avec les êtres 
s uterrain auxquel on 'adresse. 

Mai ce rit e n 'est pa limité aux culte chthoniens et funé­
raires, comme j vais le montrer par de nouveaux exemples. 
Dans l'Alceste d 'Euripide (r6z), l'héroïne sur le point de se sacri­
fier 'agenouille devant Je foyer domestique pour adresser une 
prière à He tia. Dans les Sept d 'E schyle (95), nous voyon les 
femmes de Thèbe se prosterner devant le antiques statues 
de dieux . Dans l'allusion parodique des Cavaliers d 'Aristophane 
(31), l'un des domestiques de Dèmos propo e à son compa­
gnon d 'en faire autant. Passons aux fait historiques : quand 
Marseille e t a iégée par Jules Cé ar , toute la population qui 
n 'a pas pris les armes court se prosterner aux pieds des statues 
du culte pour implorer la victoire (De bello civili , II, 5). 

D 'ailleur , ce n 'est pas seulement dans les grandes calamité 
4u'on recourt au prosternement. Athénée rapporte, d 'après 
Hermaios (IV, 149 e), qu 'à aucratis, colonie grecque d'Égypte, 
les magistrats, au cours de banquets officiels, se mettaient à 
genoux pour écouter les prières «ance trale » récitées par le 
héraut et pour faire les libation d 'usage. J e sais bien qu'on attri­
bue d'ordinaire cette pratique à une influence de la religion égyp­
tienne (3) . Mais cette explication ne s'accorde pas avec le ca­
ract ère national et traditionnel des prière récitées en cette occa­
sion, lequel est souligné par l'auteur. En tout cas, cet usage 

(1) PAUSAN I AS, VIII , Ij, I , 3· 
(' ) Cf. STENGEL, op. c., p. 8o. 
( 3) Cf. BOLKESTEI N , op. c., p. 34 ; 0. WALTER, ](niende Adoranten auf attis­

c hen R eliefs, dans les ] ahreshefte d. osterr. arch . I nstituts in Wien, XIII (rgro) 
Beiblatt, p . 228, n. 2. 
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trouve un parallèle, purement grec celui-là et très répandu, 
dans le fragment 123 de Théophraste (1) : dans les banquets, les 
convives offraient la libation particulière au Bon Démon en se 
prosternant «comme pour une upplication n. 

Les monuments figurés sont rares et leur interprétation n'e t 
pas toujours certaine. On peut faire état d 'un bas-r lief de Pa­
ros (2) qui représente une théorie de onze personnages arrêtés 
devant un groupe de divinités comprenant Déméter, Gaia, Plu­
ton, Cybèle, Attis, Pan, les Grâces et les Nymphes. Quelques 
fidèl es font 1 geste ordinaire de l'adoration en saluant de la 
main ; seul , une femme est agenouillée. Un autre monument (3) 

repré ente deux fidèles, homme et femme, agenouillés devant le 
dieu Mên; mai outre que l'origine en est incertaine, il faut 
t enir compte du fait que le dieu Mên est d'origine phrygienne et 
qu on culte, tran planté en Grèce, a pu conserver de traces de 
rite a iatiques. Un lécythe attique à figure noires (4) représente 
des hommes agenouillés et se frappant la tête, gro upés autour 
d 'une statue dont le corps est entouré de bandelettes comme 
celui d 'une momie. L'interprétation du sujet est controversée, 
mais les gestes et l 'attitude des fidèl s évoquent plutôt une 
lamentation funèbre qu 'un autre rite religi ux. ur une peinture 
de Pompéi (5) qui représente l'introduction du Cheval à Troie, 

assandre (ou quelque prêtresse) est figurée agenouillée devant 
la statue d 'Athéna; mais ne supplie-t-elle pa la dée se ? O. Wal­
ter a encore voulu recopnaître des scènes d'adoration sur une 
érie de bas-reliefs attiques ; cependant, comme nous le verrons 

plus loin, l'attit ude des personnages a une autre raison d'être (6) . 

( 1) ATHÉNÉE, XV, p. 693. 
( 2) iVIÜLLER-WIESELER, Denkmiiler der alten J(unst, li, pl. 63, 11° 8r 4 ; DA­

REMBERG-SAGLIO, Dict. des antiqzâtés, I, p. Sr, fig. II9. Ce monument est dédié 
a ux ymphes par un Thrace (Odryse) du nom cl'Adamas. 

( 3) \VoLTERS d ans Festschrift O. Benndorf (Vienne, 1898), p. 126. 
( 4 ) R. HACKEL, Mt,mienverehnmg auf einem schwarzfigur . attischen L ekythos 

dans l' Archiv für Religionswiss., XII (1909), p. I95· 
( 5) J . DAVREUX, La légende de la prophétesse Cassandre, p. 134, fig. 33· 
(•) La fillette agenouillée qui figurait dans un bas-relief de l'Erechtheion 

(LG2 , I, 373) est généralement expliquée comme un élément d'une représentation 
funéraire: C. RoBERT, Arch. Nachlese dans Hermes, XXV (r89o), p. 435 ; BoL­
KESTEIN , op . c., p. 28. Les figures de femmes agenou illées qui apparaissent sur 
certains vases plastiques grecs semblent refléter une influence égyptienne (iVI. I. 
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Malgré la raret é des monuments, on ne peut nier que le pro ter­
nement et l 'agenouillement qui sont a socié parfois à l'adoration 
et à la vénération existent même dan le culte des dieux olym­
piens. Ils témoignent san doute d'une humilité de sentiments 
peu compatible avec l 'idéal religieux d'une certaine époque 
éclairée par la critique rationaliste. Mai dès l 'époque ela sique, 
ils ont leur place dans les manife tation normales de la piété. 
Ce sont d s attitudes qui sont ju tifiées aux yeux du fidèle 
tantôt par un entiment très vif de la faible e humaine en face 
de la toute-puissance des dieux, tantôt par des circonstanc s 
d'une gravité exceptionnelle. 

III 

Il reste à examiner la troisième question. Comment faut-il 
expliquer l'apparition de ces formes dans la religion grecque ? 
On a émis l'hypothèse (1) qu 'elles proviennent d'une influence 
des cultes chthonien , où elles sont à leur place : de là, elle 
auraient rayonné sur l'ensemble de la religion. J e ne pui croire 
à une telle propagation. Les cultes chthonien et funéraire e 
caractérisent par de rite de préservation (à.7To7po7T~), de purifi­
cation (KaBapJJ-os ) et d'expiation (à.cpoatwaLs) . Il s s' inspirent de 
l 'idée que les divinités infernales et le ombres sont toujour 
irritées et menaçantes et qu'il faut perpétuellement les apai er. 
Au contraire, la religion ordinaire, le culte des dieux olympiens, 
repose sur la confiance en la bienveillance divine et sur une sorte 
de contrat pacifique conclu tacitement entre le dieux et les 
hommes. Il me paraît impossible qu'une contamination ait eu 
lieu entre deux ordre d 'idées et deux mondes aussi différents, 
dès l'époque classique tout au moins. 

Mais il y a un autre domaine où l'agenouillement et le proster­
nement sont des attitudes normales et traditionnelles : c'est 
celui de la supplication, LKE-rda. C'est Jà, malheureusement , une 
sorte de terra incognita où l'on ne peut avancer qu 'avec précau-

MAXIMOW A, Les vases plastiques dans l' antiqt~ité, époqtte archaïque, Paris, 1927, 

pp . r3r ss.). 
( 1} Par exemple HORST, op. c., pp . r 8, 23, 49, 308. 
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tion et en posant bien ses jalons parce qu'il n'exist pas d'étude 
méthodique et complète de ce rite (1). J e ne puis ici qu 'e ayer 
d'en déterminer la nature et esquis er les grande lignes de son 
développement. Originellement, il n 'a, à mon avis, qu'un ca­
ractèr ocial ; ce n'est qu'avec le temps qu'il a pri une valeur 
religieuse. Par la supplication du type social, un criminel pour-
uivi par une famille ou un cité, un citoyen chas é de on pays, 

un homme vaincu ou persécuté, cherche aide et protection 
auprès d'un puissant personnage. Celui-ci peut d 'ailleurs êt re 
son propre ennemi. Parfois il se présente directement à lui, 
autant que possible à son foyer domestiqu ; d'autre fois, il 
cherche refug auprès d'un objet du culte, statue, autel, ou dans 
un temple ou un enclos sacré. Le suppliant porte normalement 
un rameau vert d'olivier ou de laurier, couronné de bandelettes 
de laine, et, après l'avoir déposé, il se laisse choir en signe de sou­
mis ion (2) aux pieds de la personne auprès de laquelle il a cherché 
asile. S'il s'est réfugié auprès d'un monument acré, il l 'embrasse 
ou il 'affaisse devant lui. Il saisit les genoux ou le menton de 
l'homme qu'il suppli ; il lui baise les main , les genoux, les pieds. 
Par cette démarche, cette attitude et ces ge tes, il devient invio­
lable (aavÀos), protégé qu'il est, au début, par le rite lui-même, 
qui paraît avoir eu une valeur en quelque sorte magique. Plus 
tard, quand la religion tend à remplacer la magie et à renforcer 
le institutions sociales, le suppliant deviendra sacré (LEpos) par 
le contact de l'objet du culte et il sera protégé par les dieux de 
la supplication (LK€a~oL Owt), particulièrement par Zeus, Thé­
mis, Apollon, Artémi (3) . 

Ce rite nous est connu par de fort nombreux témoignages des 
mythes et de l'histoire. J'en rappellerai quelque exemples fa-

( 1} On trouvera rassemblés un grand nombre de textes dans VAN H ERTEN, 
Bp>7aKeia, .~Mf3na, lK.!.,.'1ç , diss. msterdam, 1934, pp. 56 ss. Cf. encore l'article 

upplicatio dans le Dictionnaire des antiquités de DAREMBERG-SAGLIO ; E . 
SCHLESINGER, Die griechische Asylie, diss. Giessen, 1933, p. 38. Sur les gestes 
et attitudes de la supplication : VoULLIÉME, op. c., pp. 14-17 et 27-40; SITTL, 
op . c., pp . rs6 ss. et 177 ss. 

(') C'est ainsi que dans HÉRODOTE, VI, ro8, on voit les Platéens "se donner » 
a ux Athéniens. 

( 3) Cf . PANOFKA, Zufluchtsgottheiten dans les Abhandl. der k. Akademie der 
Wiss. zu Berlin, phil.-hist. Klasse, r853, p. 249, et l'article Hikesios de ]ESSEN 
dans PAULY-W1SSOWA, Real-Encycl., VIII, p . 1592 . 
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meux empruntés à ces deux domaines. Tantôt un criminel 
échappé à la justice se rend dan un pays étranger pour se faire 
purifier, devenir inviolable et entr r dan une nouvelle société. 
Ainsi, dans 1 s mythes, Ixion, aprè l'attentat perpétré contre son 
beau-père, et pollon, coupable d'avoir tué le Python l Delphe , 
se font puri fi r par Zeu ; Jason t Médée recourent aux soin de 
Circé après le meurtre d' Ap yrtos ; Adraste, fratricide, vient 
'as eoir au foyer de Crésus. Une loi cathartique de Cyrèn for­

mule de règle pour l'accueil et la purification de cette catégorie 
de suppliants (1) . 

Tantôt un homme p rsécuté ou un malheureux qui craint 
pour a vie cherche asile aupr s d 'un peuple ou d 'un prince 'tran­
ger. 'est le cas d' ly e chez les Phéaciens, de Danaïdes fuyant 
leurs maris, dans les Suppliantes d'E chyle ; des Héraclides 
cherchant a ile à Athènes, dan la pièce d'Euripide ; d'Œdipe 
arrivant à Colone, de Médée remettant son ort aux mains 
d'Égée, de Philoctète rencontrant éoptolème. Ainsi, à l'époque 
historique, Thémistocle, recherché par les Athéniens, se pré ente 
au foyer du roi des Molos es (2) . Les guerriers et les peuples 
vaincus demandent grâce à leur vainqueur : Je Thébains, par 
exemple, supplient Alexandre d'épargner leur cité (3). Par une 
extension a sez naturelle, au cours d'un procès l'accu é dont la 
cau e e t en mauvai e posture implore la clémence des juges (4). 

Une troi ième catégorie e t celle des gen qui, par cette dé­
marche, e pèrent obtenir une grande faveur. Le œuvres homé­
riques sont pleines de scènes de upplication de ce genre : Thétis 
supplie Zeus d 'honorer on fils, Chry è réclame sa fille aux 
Achéen et particulièrement aux tride . Hector, pui Priam 
es aient de fléchir Achill e. Dans l'Am ba sade auprès d'Achille 
(IX, 502), Homère est allé jusqu'à personnifier et même à divini er 

( 1) Voyez à ce s uj et, par exemple, deux articles de la Rivista italiana di filologia 
55, 1927 (DE SANCTIS) et 56, 1928 (VOGLIANO). DOROTHEOS dans ATHÉNÉE, 
IX, p. 41oa parle du sort réservé à ces suppliants à Athènes; cf. SCHLESINGER, 
op. c., pp. 38 ss. 

( 2 ) THUCYDIDE, I, 136. 
( 3) Ps.-CALLISTHÈNE, I, 27. Cf. PLATON, Apologie, 39 a. 
(

4
) Voyez les textes rassemblés par FROHBERGER dans son édition de Lysias, 

t. II, p. 9; ajoutez ARISTOPHANE, Pltdt~s. 383. 
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les upplications (Atmt) (1): elles cherchent, dit-il, à réparer les 
méfaits commis sous l'influence d'Egarement ("AT1J) ; quand un 
orgueilleux les repousse, lies laissent à Egarement le oin de 
le châtier. Les Suppliantes d'Euripide demandent l'intervention 
des Athéniens pour recouvrer les cadavres d leurs fils . Voici des 
cas historiques. Les Épidamniens envoient une ambassade 
upplicatoire aux Corcyréens pour obtenir une intervention 

dans leurs luttes intestines (Thuc., I, 24) ; les Platéens demandent 
l'aide des Athéniens contre 1 s Thébains (Hérodote, 6, ro8), 
plus tard celle des Lacédémoniens contre les mêmes Thébains 
(Thuc., 3, 59) ; les habitants de Ségeste et de Léontini implorent · 
le secours des Athéniens (Thuc. , 6, rg) ; les Locriens vont se 
plaindre au Sénat romain des excès des troupes d 'occupation 
(Tite-Live, zg, r6, 4). Ces exemples montrent que de peuples 
entier prennent la qualité de suppliants. 

On voit, par l'étendue des domaines où il s'applique et le 
succès dont il est assuré, quelle est l'importance et la gravité de 
ce rite social (2). Social, il l'était uniquement sans doute aux 
origines : par sa puissance inflexible et son action en quelque 
sorte mécanique, il présente même un caractère magique appa­
renté au tabou. C'est la conclusion à laquelle on arrive en consi­
dérant la valeur que possèdent les simples gestes de la supplica­
tion et en particulier la déposition du rameau sur la personne à 
laquelle on s'adresse. Ceci est très apparent dan les Suppliantes 
d'Euripid : le rameau à bandelettes est considéré comme un 
lien (v. 32) qui impo e à la reine, à qui le Suppliantes s'adres ent, 
une contrainte inéluctable. La reine est « emprisonnée n, dit le 
poète, par les rameaux à bandelettes (roz) ; elie n'est délivrée 
que quand les Suppliantes ont obtenu une promesse formelle et 
lorsqu'elles ont enlevé les bandelettes qui ont la force d'un lien 
magique (359 et 470) (3). 

( 1 ) Ce passage n'a jamais été, que je sache, bien interprété, parce qu'on croit 
qu'il s'agit des Prières. 

( 2 ) Il est tout à fait remarquable que, chez les Grecs, la jeune épousée soit 
considérée comme la suppliante de son mari. Les Pythagoriciens l'avaient déjà 
observé : JAMBLIQUE, V. P ., 48 et 84; cf. PLATON, Lois, IX, 854 b; Ps.-ARISTOTE, 
Economique, I, 44, p. 1344 a 12. AWRATH, De Graecorum ritibus nuptialibus, 
d iss. Breslau, 1914, p. 18, n'explique pas ce phénomène. 

( 3) Cf. SoPHOCLE, Oedipe-Roi, 143 : les suppliants sont priés d 'enlever les 
rameaux qu'ils ont déposés, puisque le but de la supplication est atteint. 
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Mais avec le temps, une autre conception s'est développée, qui 
vient renforcer la puis ance magique des ge tes primitifs, devenue 
in uffi ante, par une obligation religieuse : le suppliant se confère 
un caractère sacré en touchant des objets du culte ; lui faire 
violence constituerait une ouillure que les dieux feraient expier 
au coupable. Les exemple mythique abondent et il nous sont 
connus autant par les représentation de l'art que par la littéra­
ture. Lors du sac de Troie, Priam se réfugie sur J'autel de Zeus 
Herkeios, Ca sandre embrasse le Palladium, Hélène et Polyxène 
se tiennent en suppliantes auprè des statue des dieux. 'est 
le cas encore du berger Pâris menacé par ses frère , de Télèphe 
découvert à Argos, d'Andromaque et de on fils menacés par 
Hermione et Ménéla etc. Voici quelques exemples historique : 
le roi de parte, Pausanias, cherche asile d'abord au sanctuaire de 
Po eidon au cap Ténare, puis dan le temple d'Athéna Chalkioikos 
(Thuc., r, 134). Cylon et ses complices recourent à la protection 
d 'Athéna ur l'Acropole (Thuc., r, r26). Théramène, pour échap­
per aux Trente, saute sur l'autel du Conseil (Xén., H ell., 2, 3, 52). 
Les oligarques de Corcyre se réfugient dans le temple d'Hèra 
pour 'chapper aux fureur popuJaires (Thuc., 3,75) . 

ne troisième étape est atteinte quand le rite pratiqué originel­
lement entre humains s'est propagé, n vertu des conceptions 
anthopomorphiques de la religion grecque, au domaine religieux 
et est entré dans les cérémonies du culte. En effet , il exi te à 
côté de la supplication qui se pratique d'homme à homme, une 
supplication d'homme à dieu, qui a les mêmes rites que la pre­
mière, et nou revenons ainsi à notre suj et . Cette supplication 
prend place dans la catégorie des rites propitiatoires. lysse 
déjà suppli )e dieux (Odyssée, 8 432); les Suppliantes d'Es­
chyle (zr ss., rn) s'adressent aux dieux de la cité autant qu'aux 
Athéniens ; Œdipe arrivant à Colone se déclare tout d 'abord 
suppliant des Euménides (44 et 634) ; les Héraclides implorent 
l'aide de divinité athéniennes (508 et 955); Hécube demande aux 
dieux le salut de Polyxène (96) ; Hélène confie à l'ombre de 
Protée la protection de son honneur (63) ; Oreste arrive à Delphes 
en suppliant d' potion et, envoyé à Athènes, il y devient up­
pliant d'Athéna (Euménides, 40 et 242). Les Messéniens réfugiés 
sur le mont Ithôme se proclament suppliants de Zeus, en sorte 
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que les Lac ' démoniens se voient contraints de les épargner 
(Thuc., I, I03) . 

Il arrive d'ailleurs que la conception magique survive dans la 
supplication religieuse. L s dieux suppliés ont traités comme 
les humains: ils sont, par exemple, assujettis à la même con · 
trainte. Dans l'Iphigénie en Tauride, 972, Orest raconte com­
ment il menaça Apollon de se lai ser mourir de faim devant 
l'adyton de Delph s, s'il n'obtenait pas enfin son aide. Avant 
la bataille de alamine, les Athéniens usent de la même con­
trainte : étant allés consulter la Pythie et n 'ayant obtenu d' Apol­
lon qu'un oracle désespérant, ils reviennent à la charg , en qua­
lité de suppliants cette fois, et menacent le dieu de se laisser 
mourir dans l'adyton, s'il ne leur rend pas un oracle plus favo­
rable (1) . Appliquant la même tactique, les uppliantes d'E chyle 
menacent de se pendre, si les dieux ne leur accordent pas atis­
faction (r54), de même qu'un peu plu tard, elle adoptent une 
attitude semblable à l'égard du roi Péla gos. L 'antiquité de ces 
conceptions et de ces pratiques apparaît bien à la lumière des 
parallèles indo-européens. En effet, le droit hindou et l'ancien 
droit breton connaissent une pratique de ce genr (2

) ; les person­
nes qui se croient lésées par un puissant per onnage recourent à 
un jeûne pratiqué devant sa porte, jusqu'à ce qu'elles obtiennent 
satisfaction. C'est par une survivance de cette coutume qu'on peut 
expliquer les jeûnes historique du maire de ork et de Gandhi. 

Mais on e demandera si la supplication était restée vivante 
dans la religion. De ce rite, on peut citer un certain nombre 
d 'exemples pris à des cultes variés .• On le trouve tout d'abord 
dans le culte des dieux guérisseurs et particulièrement dans 
celui d'A cl 'pios. Les inscriptions d'Épidaure, en effet, nous ap­
prennent que 1 malades condamnés par les rn' decins s'adres­
saient en suppliants à Asclépios. Dans le sanctuaire romain de l'île 
du Tibre, la supplication est remplacée par un rite d'adoration (3

) . 

(1) HÉRODOTE, VII, 140 sq. 
( 2) Cf. Sumner MAINE, Lectt"'eS on the early history of institutions, 1875, pp . 

39 sq. et 297 ss., et les articles de GAIDOZ dans Mélusine, IV, pp. 9, 41, 365 et 406. 
( 3) DITTENBERGER, Syll. Inscr. Graec., 3• éd . III, II73· rou savons par 

I AUSANIAS, X, 32, 12, que le sanctuaire d'Aslùépios à T ithoréa abritait des 
supplian ts ; mais il ne nous dit pas s'il s'agit de malades ou de réfugiés. 



de l'adoration ( 7Tpoadv-ryaL>) chez les Gr ecs 
--- - - - ------ -

n bas-relief du musée Pio Clementino {1) nous montre un hom­
me amené par Hermès à Asclépios et fléchi sant le genou devant 
ce dernier: supplication ou adoration ? A Athène , comme je 
l'ai dit plus haut, le philo ophe Diogène aurait voué au temple 
d 'Asclépios un hi érodule chargé de frapper le personnes pro ter­
nées. D'une façon plus générale, Hippocrate admettait que les 
épileptiques pu ent s'adre ser aux dieux en qualité de uppli­
ants (2) . Mais le manifestations les plus intéressantes des rit e= 
supplicatoires sont c lie auxquelles tout un peuple participe. 
C'est ce qu'on ob erve, par exemple, dan le culte d' potion . A la 
fêt e de Pyanopsies à thène , un rameau d'olivier couronné de 
bandelette de laine et orné de fruit variés, l' Eipw Ldw ry, était 
por té en proce sion, puis su pendu à la porte du temple. Les 
antiquaires anciens déjà reconnaissaient à ce rameau la valeur 
d'un in hument de supplication (3) . n oracle sibyllin pre crit de 
faire, pom; le salut de Rome, une procession de suppliant en 
l'honneur d 'Apollon (4) . D 'autres témoignages attestent l'existen­
c du rite de la supplication publique dans les cultes d 'Aphrodite 
à Corinthe, de Zeus et Hécat e à tratonicée, d'Apollon et d 'Asclé­
pios à Épidaure, d 'Apollon et rtémi à icyone, d 'Artémis 
à Éphèse, de la Mère de Di ux à Pe sinonte (5). 

L 'étude des monuments figurés confirme ce que nous appren­
nent le textes. Ain i, une érie de ba -relief attique étudiés 
par Otto Walter (6) représentent tantôt un dieu, tantôt une déesse 
rec vant les hommages de leurs fidèles. ur plusieurs exemplaires, 

( 1 ) MILLIN, Galerie mythologique, pl. 33, 106. Cf. PANOFKA, A sklepios und 
die Asklepiaden dans les Abhandl. der k . Akademie der Wiss. ZH Berlin, phil. 
hist. !\Jasse, 1845, p. 348. 

( 2) De morbo sacro, 4 · 
(3} CRATÈS cité par SUIDAS, S. v. dpecnw "'1 ; LYCURGUE cité par l'btym. 

JVIagnum, s. v. ; LACTANTIUS PLACIDUS, ln Theb., XII, 492 ; EusTATHE, Comm. 
à l'Iliade, X, 495 p. 12 3, 6; PLUTARQUE, Thésée, rB et 22. Cf. J. KôcHLI G, 
De coronar·Hm apHd antiquas vi atque t{Stl, dans les Religionsgesclt. Vers. und Vorarb ., 
X IV, 2, 1913, p. 16, n. 3 ; L. D EUBNER, Attische Feste, p. rg8; A. SEVERYNS, 

Recherches st{Y la Chrestomathie de Proclos, Liège, 1938, II, p. 219 ss. 
( 4 } Orac. Sibyllina, V, 48: cf. H. DIELS, Sibyllinische Bliitter, pp. 51 , 4 et 120 ss. 
( 6) ATHÉNÉE, V I , 253 c; CIG, 2715 a 8; ISYLLOS, Hymnes, II, ro; PAUSANIAS, 

II, 7, 7; ATHÉNÉE, X I II, 32, p. 573 c; J uLIEN, Epist., 84 a. 
(6} J{niende Adoranten auf attischen Reliefs dans les j ahreshefte des osterr. arch . 

Instituts in Wien, XII I , 1910, Beiblatt, pp. 228 ss. L'auteur est revenu sur 
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une femme agenouillée tend les bras vers les genoux de la divinité, 
parfoi même touche ses genoux. Il ne s'agit donc pa , comme le 
pensait Walter, du rite de l'adoration, mais d 'une scène de sup­
plication. ne inscription de l'un de ces monuments révèle que 
l'un des dieux ainsi honorés est Zeu Philio , dieu chthonien. 
Mais d'autres divinités qui n'ont pas ce caractère reçoivent le 
même hommage, par exemple Héraclès et Artémi . En voici 
un autre exemple (1) : un bas-relief de Thes alie représente la 
déesse Leucathéa vénérée par une femme agenouillée qui tend 
les mains vers les genoux de la divinité. C ges te révèle qu'il 
s'agit ici aussi d'une supplication . 

* * * 
Comme on le voit par les cas précédent , le conceptions, les 

sentiments et le rites de la supplication et de l'adoration offrent 
des similitudes capables d'amener ce qu'on pourrait appeler des 
interférenc s. insi les termes et les gestes qui sont propres 
à la supplication d'une part, à l'adoration de l'autre, ont par­
fois comparés, associés, voire confondus (2) . D 'j à dans les 
vers d 'Hybrias, les serfs crétois font tout à la fois , devant leur 
seigneur, le geste du prosternement perse et celui de la upplica­
tion. Eschyle, dans les Perses (496), associe adoration et prières 
rle supplication, comme ophocle, Œdipe à Colone, 1557 sq. 
Dan l'Œdipe-Roi (327, cf. r) le poète a ttribue de entiments et 
une attitude d 'adoration aux suppliants qui ont recours à Œdipe. 
En parlant elu culte des astres dans le pa sage des Lois que j 'ai 
cité, Platon mêle les terme : prières, supplication , vautrements 
t adoration (Evxat, LKEnîat, 7TpoKvl..tans, 7TpoaKvvr)ans). L'atti­

tude la plu pathétique pour laquelle Homère caractérise 
une supplication désespérée (XXII, 221 et 414) e t attribuée à 
l'adoration par les auteurs postérieur . Théophraste (fr. 123) 

ce sujet dans Beschreibtmg der Reliefs im kleinem Akropolismuseum in Athen, 
Vienne, 1923, p . r6r. Cf. CooK, Zeus, II, pp. r6o ss. 

( 1) ARVANITOPOULOS, é!JwaaÀtKat Ëmypa</>a{ dans J"E </>YJiJ-<pls 'ApxatoÀoytK~, 

l9l0, p . 379· 
(') BoLKESTEIN, op. c., pp. 33 et ss., a déjà noté certaines similitudes des 

deux rites. 



de l'adoration ( 7TpoaldVYJats') chez les Grecs 

compare le prosternement et l'adoration des convives à une 
supplication. A cet égard, un témoignage intéressant e t fourni 
par un pa sage d'une lettre d'Épicure (1) à l'un de ses di ciples 
les plus enthousiastes, Colotès. Le maître lui rappelle un souvenir 
qui l 'a vivement touché: «Un jour, dit-il, plein de révérence 
pour mes paroles, tu fus pris du désir peu rai onnable de m'em­
brasser en t'attachant à mes genoux et de m'étreindre, comme 
la coutume est de le faire dans les rites de vénération (aE{3aans) 
des dieux (2) et les supplications (i\tTat). Me voilà donc amené à 
te donner en retour les mêmes honneurs sacrés (â.vBtEpoûv) et 
les mêmes marques de vénération (â.vnaÉ{3w8at) n. On voit par 
ces textes que les formes de l'adoration et de la supplication 
étaient assez voisines pour devenir peu di cernables et que le 
mêmes gestes, baiser, agenouillement et prosternement, pou­
vaient servir à manifester des sentiments originellement très 
différents. 

D'autre part, l'étude de la langue montre un affaibli ement 
progressif des termes qui appartiennent au rite de la supplica­
tion. Le mot qui signifie toucher les genoux (yovvoûf-Lat) a déjà 
un sens figuré chez Homère (par ex . 8 433), puis chez Archiloque 
(fr. 75) et Anacréon (fr. 1 et z). Pindare emploie trois fois les 
termes de la supplication (Ol., 5, 18; Ném., 8, 13; Péans, fr. g) 
pour désigner une prière fervente. Dan un passage d'Athénée 
(13, 32), ~KEnta alterne avec 8É7Jats, n)x~. KaTEvx~. ans qu'on 
puisse discerner une différence de sens. Chez les poètes comiques, 
~KEnuw et â.vnf3oi\w sont devenus de simples formules de poli­
tesse aussi banales que notre: «J e t'en supplien. Le amant 
supplient leur maîtresse ou leur mignon (3) : il est vrai qu'ils les 

( 1) PLUTARQUE, Adv. Coloten, 17, p. II17 b = UsENER, Epieurea, fr. 140 a, 
p. 346. 2, et D1ANO, Epiet{'Yi Ethiea, fr. 154 et p. rso. Dans les fragments d'Épicure, 
il y a d'autres a llusions aux gestes et attitudes de la 'I'TpoaKvV7Ja's (PLUTARQUE, 
Contra Epie. beat., 21, p. II02 b = USENER, Epie., p. 103, 7; cf. fr. 12, p. 96): 
il est permis aux sages de les singer afin de ne pas froisser l'opinion publique. 

( 2) Dans le commentaire ironique qui accompagne cette citation (17, 1II7 b) 
et dans le Contra Epie. beat., 18, p. IIOO a, Plutarque emploie à deux reprises 
le terme .,.,poaKvV7Ja's comme un équivalent de aÉ{Jaa's et le verbe Ô.VTmpoaKuvâv 
pour expliquer â.vnaÉ{JwOa,. D'autre part, toucher les genoux et étreindre 
es jambes sont des gestes propres à la supplication (>.,·rat) ; mais ici ils sont 

associés également à l'adoration. 
( 3) PLATON, Banquet, p. 183 a; XÉNOPHON, Mém., I, 2, 29. 
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«adorent >> . Ces abus de langage devaient favoris r l 'extension 
des gest es de la supplication religieuse à des domaine qui ét aient 
fort voisins. Les écrivains juifs, Philon par exemple, et les pre­
miers écrivains chrét iens emploient I.KÉT7JS dans le sens de 
fidèle et I.KETEvw dans le sens de prier (1) . C la explique la re­
marque de saint Augustin : Orantes de membris sui corporis 
faC'iunt quod supplicantibus congruit, cum genua figunt, cum 
extendunt manus vel etiam prosternuntur solo et si quid aliud 
visibiliter faciunt (De cura pro mortuis ger., 5) (2). 

La valeur des gestes eux-mêmes s'est affaiblie avec le temps 
par la force de l 'habitude et la signification primitive du rit 
s'est obscurcie. En revanche, par une évolution qui agit en sens 
inverse, les fidèles dont la ferveur s'exaltait en certaines heures 
ont ét é amenés à manifest er leur dévotion d'une manière plus 
démonstrative. La même intention propit iat oire qui avait fait 
sortir la supplication religieuse de la supplication sociale a ét endu 
les rit es qui lui étaient propres à l'adoration et à la prière. 

J e me résume : l'agenouillement et le p rost ernement qui ac­
compagnent parfois l'adoration me paraissent provenir de l'ex­
t ension au culte tout entier de formes et de rit s originellement 
propres à la supplication. 

(1) J-!ORST, op . c., pp . 60 55. ; 89 SS . ; 172 SS . ; H E RTE N, op. C., pp. 89-93. 
(') Patrol. Latine, t . 40, p. 597· Saint Augustin paraît répondre ainsi à une 

q uestion posée p ar ORIGÈNE, Homil. in Nttmeros , V, I : sed et in ecclesiasticis 
observationibus sunt nonnulla huiusmodi, q uae omnibus quidem facere necesse 
est nec tamen ra t io eorum omnibus p at et . N am qttod, verbi gratia, genwm flec­
timus orantes et quod ex omnibus caeli plagis ad salam Orientis partem conversi 
orationem fwndimus, non facile cuiquam puto ratione compertum (Patr. gr. , XII, 
p . 603)-
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